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Messers, 


Notre Societe a ete tres-eprouvee dans ie cours de 
Ian nee qui se termine ; elle a perdu a peu de jours 
dmtervalletrois de sesmembres, qui tousles troisont 
joud un role dans sa modeste histoire, ont fait partie 
de sa Commission administrative et ont droit de fixer 
son attention par ieurs merites scientifiques et leurs 
vertus professionnelles. 

Le premier a ete Gonnet! Qui aurait pu l : an dernier 
a notre Assemblee generate, ou dans les reunions 
mensuelles qui Font suivie, prevoir pareille catas¬ 
trophe. II etait toujours jeune, toujours plein d’en- 
train et de gaite; ii avail sa meme faconde, et on le 
trouvait pret a parler d’abondance sur tous les sujets. 
Jeme suis souvent demande, en lecoutant, ce qu’au¬ 
rait pu donner Gonnet, si F6ducation medicate pre- 
mibre ne lui avait manqub. 

Ne le 9 janvier 1821 aSorgues, Frederic Gonnet fut 
eleve par un de ses oncies, qui etait mbdecin, et c’est 
ce qui decida sa vocation. II fit ses etudes medicales 
a Avignon, et, pendant le temps qu’elles durerent, il 
flit, ainsi que cela se pratiquait alors, eleve dans 
une pharmacie. Recu officier de sante a Avignon, 
le 27 septembre 1847, il vint se fixer au pays 
natal, ou il a exerce pendant plus de trente ans. 
Je n’insisterai pas, Messieurs, sur cette vie modes¬ 
te: Gonnet a rempli sa tache avec un devoue- 
ment, une activite et un desinteressement, qui sont, 





nous le savons, des vertus communes au corps medi¬ 
cal ; sa conduite pendant l’epidtjmie choldrique de 
1854 merite d'etre rappel6e. Jeune, plein d’entrain, il 
sut, au milieu de l’affolement general, faire vaillam- 
mentson devoir; le jour, la nuit, il allait partout ou 
sa presence etait r6clamee, sans songer a la fatigue 
et sans prendre souci de la contagion. Sa belle con¬ 
duite recut-ellc quelque consecration officielie ? Je 
rignore. Il trouva sa recompense dans l’estime et 
l’affection de ses conciloyens, qui lui donnferent leur 
coniiance et ne la lui ont jamais retiree. Il avait at- 
teint une situation que bien des docteurs n'atteindront 
jamais, situation qui etait bien mdritde 
Gonnet etaitaimable et savait se faire aimer: je ne 
sache pas qu’il v ait un membre de notre Societe qui 
ne fut son ami Quelqu’un a dit sur sa tombe que 
c’etait un artiste, celubia, le connaissait bien. Il 
n’exercait pas comme certains, coUrant le malade 
comme d’autres courent le cachet: les indispositions 
le iaissaient froid; mais qu’un cas grave se prdsentat, 
aloi’s il n’etait plus le ndeme, c’etait un duel entre le 
mal et lui; ni peines, ni fatigues, ne lui coutaient, 
et il ne se retirait que vaincu, mais plus souvent vic- 
torieux. 

Ce quimanquaitd Gonnet, c’6taient, je vous l’ai deja 
dit, les premieres etudes medicales, qui avaient ete 
mal faites et laites incompietement II etait pourtant 
arrive par le travail et l’intelligence a remplacer une 
partiede ce qui lui manquait; son bagage scientiflque 
etait considerable; peu de questions a l’ordre dujour 
le trouvaient etranger; il avait du bon sens et cette 
qualite plus precieuse, qui manque quelquefois aux 
savants, le coup d’ceil 

Tout cela n’est plus qu’un souvenir; Gonnet a sue- 
combd brusquement le 22 avril, alors que son etat 



semblait am61iord, ala suite d’unemaladie du cceur. 
Un grand nombre d’entre nous l’ont accompagno a 
sa derniere demeure; et nous avons pu nous convain- 
ere que la population de Sorgues se montrait recon- 
naissante envers celui qui fut son bienfaiteur. 

11 aimait a se retrouver au milieu de nous, et pour 
la premiere fois il manque a notre Assemblee gene¬ 
ral ; il avait toujours compris ce qu’il y avait d’utileet 
de fecond dans notre Association: il avait a plusieurs 
reprises manifesto a quelques-uns d’entre nous son 
intention de perpetuer sa eotisation; la mort, en le 
surprenant, l'aempeclid de realiser sa pieuse pens6e. 

Waton (Francois-Maximilien-Lubin) etait ne a Vac- 
queyras le 5 adiit 1798. Ses parents avaient une for¬ 
tune des plus mediocres, et il avait du commencer a 
apprendre un 6tat manuel. Mais, se sentant du gout 
pour les travaux deTintelligence, et plus particulie- 
ment pour la m6decine, il alia trouver M. le docteur 
Waton, son cousin, qui exercait, avec succes, a Car- 
pentras, dont il fut maire pendant longues ann6es 
sous le premier Empire: il lui communiqua ses aspi¬ 
rations, ses projets et se declara pret a renoncer a tout 
ce qui lui reviendrait plus tard de Th^ritage paternel, 
pour faire face aux depenses, que n6cessiteraient ses 
etudes. En face d’une resolution aussi energiquement 
formulae, le docteur Waton fut vivement impres- 
sionne; il observa le jeune homme, lui reconnut de 
l’intelligence, l’amour du travail, le gout de l’etude; 
il lui choisit des maitres.Unanapr6s, notre futurcol- 
legue franchissait la premiere epreuve, le baccalau- 
reat es-lettres. Il partit aiors pour Montpellier, ou il 
commenca ses etudes medieales, tout en conqu6rant 
son diplome de bacEelier 6s-sciences. Bientot une 
place de prosecteur dtait vacante : l’obtenir etait une 



fortune pour notre dtudiant sans fortune. II dut par- 
tager la place avec celui qui fut plus tard le profes- 
seur Boyer. 

L’ann6e suivante, il alia concourir a l’internat de 
Lyon, oil il fut nomme le troisibme; pour augmenter 
des ressources fort insuffisantes, il dut donnerdes 
repetitions de mMecine, et notamment faire des cours 
de preparation a l’internat. Il revint ensuite a Mont¬ 
pellier, ou leprofesseur Lallemand, qui l’avait remar- 
que avant son depart, sed’attacha comme chef de Cli¬ 
nique. Il voulait- le conserver aupres de lui et le lancer 
dans la carriere des concours; mais VYaton, tou jours 
poursuivipar ce tyran qui ne pardonne guere, la pau- 
vrete, se hata de passer sa these et vint se fixer a Ma- 
laucene. G’est Ja qu’il epousa la fille d’un ancien chi- 
rurgien-major des armees, M. Giraud, l’onele d’une de 
nos illustrations Yauclusiennes, M. Giraud, membre 
de l’lnstitut et Inspecteur-general des Facult6s de 
droit. 

Peu de temps apres, il quitta Malaucene pour Vai- 
son, et il y acquit hientot une clientele etendue. Ees 
fatiguesde chaque jour n’avaient pas diminue son gout 
pour 1’etude, et il ne se desinteressait pas des ques¬ 
tions scientifiques. En 1843, il publia, apres avoir ob¬ 
serve une epiddmie qui rdgna dansle canton de Vai- 
son, un travail sur la fievre thyphoide, qui fut tres-re- 
marque. Lallemand en avail accepte la dedicace, et 
l’Acaddmie nationale de Medecine de Lyon, apres en 
avoir pris connaissance, donna a YVaton le titre de 
membre correspondant. il lut plus tard devant la 
Societe de mddecihe de Lyon un travail sur quelques 
cas rares d,’intermittence, qui fut imprime dans le Be- 
cueil de cette Socidle. ■ 

Les questions professionnelles etaient loin de le 
laisser indifferent; il a public un Memoire sjir ee 





qu'est la Medecine dans les campagnes et ce qu’elle de- 
vrait tire, oil il montresur le'vif toutes les plaies de“ 
la m6decinerurale,et indique les rdformesaintroduire 
dans la legislation, pour que le mSdecin soit prot6g£. 
Ge m6moire eut les honneurs de la lecture devant 
toutes les sections rdunies du Congres de 184a. 
Je vous laisse a penser, si l’idee de l’Association 
devait trouver un partisan convaincu dans Waton. 
Il fut un des premiers adherents et des plus en- 
thousiastes. Vpus n’avez, sans doute, pas perdu le sou¬ 
venir de lachaleur toute juvenile avec laquelle il sa- 
lua l ceuvre nouvelle dans la reunion prpparatqire, 
que,nous avions provoquee au mois de juiliet 1863. 
Vos suffrages l’avaientappeie a sieger dans notre Com¬ 
mission administrative, et il n’a cesse d’en faire par- 
tie que lorsqu’il l’a demande, en se fondant sur ses 
trop nombreuses infirmites. 

Ses occupations medicales ne suffisaient pas a une 
activity commo celle de Waton: il a et6 juge dp 
paix du canton de Vaison depuis 1830 jusqu’a la loi 
de 1850, qui enjoignit aux mMecins d’opter entre 
leur profession et leur robe de magistral; c’dtait un 
excellent juge de paix, et, malgre toutes les sollicita- 
tions de ses chefs hierarchiques, qui lui faisaient en- 
tre.voir ; un avancement rapide, il descendit de son 
siege, preferant demeurer medecin. 

Il fut aussi pendant 33 ans membre du conseil d’ar- 
rondissement d’Orange, qu’il presida dix ans. 

Dans sa longue carriere, il avait su meriter d’illus- 
tres amities, celles de Lallemand a Montpellier, de 
Bonneta Lyon. Les professeurs de Montpellier et de 
Lyon qui avaient 6te ses condisciples et ses concur¬ 
rents l’accueillirent toujours a bras ouverts. Tous les 
mMecins de Vaucluse, qui ont eu une notorize quel- 
Conque, ont 6te ses amis. detail quelqu’un; il a tou. 
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jours et beaucoup travaille; il n’est cependant pas 
arrive k la fortune. Loin de la, lorsque la vieillesse 
est venue, etavec elle, les infirmites, notre vieilami, 
devenu sourd et aveugle, a du s’adresser a nous, nous 
confier sa ddtresse. Nous avons transmis sa demande 
au Conseil general, et l’Assembl6e generate de 1877 
lui a accordd nne pension de 300 fr., qui a et6 augmen- 
tee de 200 fr. en 1879. 

II ne devait pas jouir longtemps de cette assistance 
confraternelie; il succombait le 8 juin dernier a une 
hematurie succedant a une drysipdle. Il avait pres de 
81 ans. 

Waton laisse deux fils, tous deux mddecins. Tous 
deux ont dii quitter cette ingrate terre de Vaucluse, 
qui peut nourrir ses mddecins, mais ne leur donne 
pas de quoi elever leur famille; ils sont allds cher- 
cher ailleurs des positions plus sortables, mais ils 
n’ont pas oublie pour cela leurs anciens condisciples 
et amis, la terre qui les a vu naitre et grandir. Un 
Waton figure toujours sur la liste des membres de 
notre Society, et nous verrons toujours avec emotion 
ce nom, qui est, pour nous, synonyme de travail et 
d’honorabilitd professionnelle. 


Ge meme mois de juin devait voir disparaitre une 
des figures mddicales les plus remarquables de notre 
departement: 

Bernard (Raymond-Gamille) ’ etait ne a Saignon, 
petit village situd a une faible distance de la ville 
d’Apt, d’une famille qui comptait plusieurs genera¬ 
tions de mddecins. Sc.i pere etait mort en 1818, 
apres 35 ans d’une honorable pratique, victime d’un 
typhus epiddmique. Son trisaieul maternel, Andi’e 
Gordon, exercaitaussi k Saignon, il etait alie, en 1720, 
donner ses soins aux pestiferds de Marseille. Parmi 
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ses oncles paternels, deux out Egalement exercE la 
medecine: l’un a siEgE comme rEprEsentant du peuple 
a la Convention nationale, l’autre a EtE chirurgien- 
major aux armEes. 

A pres avoir fait son education classique au college 
d’Apt, Bernard alia suivre les cours de la Faculte de 
Montpellier, oil il soulint sa these et obtint le titre de 
docteur,le4mai 1824. Netrouvantpas son bagagescien- 
tiflque sufflsant, il partit pour Paris, afin d’y comple¬ 
ter son education ehirurgicale etobstEtricale. Ge temps 
consacre a l’Etude, sans auGune preoccupation d’exa- 
mens a subir ou de clients a contenter, fut un des plus 
beureux de sa vie, et ilse plaisait ale rappeler. Dans 
ce milieu ElevE, parmi ces chercheurs laborieux qui 
peuplent les hopitaux de Paris, il se trouvait dans son 
element; mais il lui fallut quitter cette terro promise 
de l’intelligence et rentrer au pays natal. Il vint se 
fixer a Apt: mais la, il n’oublia pas ses chores etudes: 
il proiita du champ d’observation, que lui offrait une 
clientele Etendue pour se livrer a des rechercbes 
auxquelles ses Etudes l’avaient prepare. 

Jamais Chez lui ne se manifesta cette lassitude qui 
menace l’esprit, lorsquel’activitedu corps s’est dpuisee 
dans la pratique absorbante de chaque jour. Son ba- 
gage scientifique est enorme ; .si je parcours la liste 
de ses travaux, je trouve qu'il a touche successive- 
ment a toutes les branches de Part de gu6rir. Je ne 
vous fatiguerai pas d’une Enumeration que vous pour- 
riez trouver trop longue; mais je dois vous rappeler, 
qu’il aete successivementlaureat de laSociete des scien¬ 
ces medicates de Bruxelles dans le concours del843,pour 
son memoire sur le Doute philosophique en medecine , 
mEmoire dont jerecommande la lecture auxmedecins 
lEgistes ; de la SociEte de mEdecine de Marseille en 
1843 el 1844 pourun travail avant pour titre, Ve l'esprit, 
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de corps, parmi les gens de Vart, au point de vue de la 
reorganisation medicale, travail femarquable, oublie 
aujourd’hui, mais sur lequel je me propose de reve- 
nir dans le cours de cette notice ; enfin de la Socidte 
de Medecine de Lyon pour un ouvragc inedit sur les 
Fietvres intermiltentes symptomatiques. 

Les communications qu’il a faites a l’Acad6mie de 
M6decineet les articles qu’il apublies dans divers jour- 
naux sont nombreux. II a fait construire un nouveau 
forceps, auquel il a donne ie nom de forceps assem¬ 
ble; ce forceps btait etabli sur ce nouveau principe, 
l’introduction simultanGe des deux branches: il fat 
Fobjet d’un rapport favorable par une commission de 
l’Academie de mddecine, composbe de MM. Dubois, 
Moreau et Velpeau, qui conclurent que c’etait la une 
invention qui meritait d’etre encouragee. 

Parmi les idbes nouvelles emisespar Bernard, nous 
tronvons encore un procdde particulier pour reduire 
la luxation de la machoire infdrieure, des modifica¬ 
tions dans les procedes opdratoires de ramputation 
sus-malleolaire et de la cheiloplastie, un appareil 
special pour le redressement des cals difformes, un 
genre de version podalique dit a double rotation du 
foetus, une rndthode particuliere de sciage de la tete 
du foetus.dans les cas de retrecissement extreme du 
bassin. 

Parmi toutes les iddes sorties de ce cerveau inge- 
nieux et sans cesse en travail, il n’en estpas de plus 
feconde que l’application du dynamometre pour me- 
surer la forcedeployde par les agents mecaniques dans 
le manuel operatoire. Cette idde est aujourd’bui uni- 
versellement adoptee en chirurgie, et elle tend a p6- 
netrer en obstetrique. Combien en est-il qui savent 
qu’elle emane du praticien d’Apt? Qu’iL me soit 
permis de faire en sa faveur une reclamation bien 
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juste. Bernard a emis cette pensee pour la premiere 
fois dans un memoire, qu’il a lu devant la Societe 
de MPdecine de Marseille en juillet 1836. Bn septem- 
pre dela meme annee, a la suite d’une tentative in- 
fructueuse de reduction d’une luxation, faite par 
M. SPdillot al’Hotel-Dieu dans le service de Breschet, 
il inspira a ces deux chirucgiens la pensee d’adapter 
le dynamometre aux moufles. 

S6dillol ne daignapas iair ; e connaitre la source de 
son inspiration; aussi le eonsidere-t-on comrne le 
pere de 1'idee. Bernard a reclame hautement la prio- 
ritd dans la Gazette medicale de Montpellier, de 1811 ; 
jamais M. Sddiilot ne la lui.a contestee. Gontribuons 
a faire rend re justice a notre clier collogue, en lui 
restituant la paternite de cette idpe feconde, que l’une 
de ces erreurs bisloriques malheureusement si fre- 
quentes dans les annales de la science, a fait aitribuer 
a un autre. 

Bernard a publie dans les journaux de Medecine 
un tres-grand nombre d’observations et de travaux 
originaux. Les principaux onteu pour objet: 

De decrire une constitution medicale qui,,de 1827 a 
1834, marqua du cacbet de la periodicite toutes les 
maladies ; 

De prouver la necessitd dfimiter dans la vaccination 
la nature, qui dissemine la variole; 

De decrire les rapports des lesions pblegmasiques 
locales av.ee la fievre remittente et intermittente ; 

De*signaler les bons effets de la saignee dans quel- 
ques cas de llevre a acces pernicieux; 

D’Ptudierles rapports de laeontractilite et dela sen- 
sibilitd de l’uterus. 

Je ne ferai que signaler ses travaux d’econpmie m6- 
dicale; nous en reparlerons plus loin avec plus de de¬ 
tails. 
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Un praticien, d’une culture intellecluelle aussi 
61evee, d’une activity cdrdbrale pareille, ne pouvait 
manquer d’arriver au succ6s. Bernard avait pourtant 
d’autres quality qui devaient rendre sa reussite plus 
facile. II dtait tout particulierement sdduisant et pos- 
s6dait, dans loute sa personne, une distinction qui se 
rencontre peu communGment. 

Cette distinction, elle etait tout a la fois native 
et voulue. D’une organisation fine et delicate au 
physique, il avait el6 doud au moral, soit par la 
nature meme, soit par les soins de parents, chez 
lesquels les principes religieux n’avaient 6t6 6bran- 
les ni par le scepticisme du XVIII e siecle, ni par 
les secousses de la Revolution, de ce- respect de 
soi-meme qui preserve l’homme de toute vulgarite, 
et qui 6tablit dans tout son elre l’harmonie, l’unite et 
cette distinction qui caracteriso les natures d’61ite. 
D’instinct, il avait horreur de ce qui est contrairc au 
bon gout, et jamais vous n’auriez pu surprendre sur 
ses levres un mot trivial. 

Cette tendance facile a relever dans la.vie ordinaire 
s’accentue surtout dans ses ecrits. J’ai du, pour pou- 
voir vous tracer cette §tude, lire les productions sor¬ 
ties de sa plume. Combien je dois m’en feliciter! Je 
savais a quel point ses travaux comme medecin le- 
giste etaient estimes, le role important qu’il avait 
joud dans plusieurs affaires capitales, l’autorit6 qu’il 
avait toujours euc sur le jury, le ministere public et 
meme les avocats; ses rapports 6taient des modeles de 
precision, de science et dejugement, ses depositions 
orales etaient marquees au coin de la sagesse et du 
bon gout. Tout ce qui est sorti de sa plume, ses m6-. 
moires couronn6s par les soci6tdssavantes, ses travaux 
scientifiques, ses allocutions comme magistrat mu¬ 
nicipal ou membre des socidtes litteraires, lout r6- 
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vele un esprit qui se surveilie toujours et qui a fait 
subir a la pensde emise, corame a P expression que 
revet cette pensee, le controle il’ane appreciation 
exacle etsdvere. Aussi son style est-il clair, precis et 
ncrveux, sans etre toutefois depourvu de l’image bril- 
lante, dont nous autres mdridionaux, nous aimons & 
colorernos discours. Cette elegance, ce fonds de poesie, 
ce culte pour tout cc qui releve l’idde et la forme, qui 
fut une de ses preoccupations constantes dans ses 
ecrits scientifiques aussi bien que dans ses debase¬ 
ments littdraires, s’alliaient, chez lui, a un tact si sur, 
que jamais il ne tomba dans l’dcueil, qui menace les 
esprits trop preoccupes de bien faire : il evita l’afld- 
terie, dont le ridicule, cbez ceux qui sont atteints de 
ce defaut, l’affectait peniblement. 11 sut toujours Tes¬ 
ter natufel. 

Dans tous ses dcrits domine la note spiritualiste: 
aux convictions religieuses, qu’il avait acquises dans 
le milieu simple, modeste et profonddment honnete, 
ou if avait dte eleve, vint se joindre i’enseignement 
de l’ecole de Montpellier. Aussi resta-t-il attache toute 
sa vie aux grands principes de la philosophie chrd- 
tienne, qu’il avait adoptes des ces anndes de la jeu- 
nesse, ou 1’homme complete son education morale par 
le choix raisonnd, qu’il est appeld a faire entre les 
divers systemes philosophiques. 

La science, a laquelle le vouaient les traditions de 
sa famille et les aptitudes merveilleuses, quis’dtaient 
en quelque sorte accumuldes sur sa tete par un tra¬ 
vail mystdrieux de l’heredite, etait bien faite pour 
exalter les sentiments de charitd, qui sont un des 
dogmes de la philosophie chrdtienne. Bernard avait 
tout a fois le culte de sou art, un ddsir insatiable de 
soulager ses semblables, et une idee trds-haute de la 
mission ddvolue au medecin. « La philanthropic est 



Tame de la medecine, » d’itMl, dans cette belle lettre 
inseree en 1844 dans la Gazette medicale de Montpellier, 
et ayant pour titre: De la Medecine de charite et de la 
charite en Medecine. Apress y avoir combattu l’empi- 
risme, meme lorsqu’il s’abrite derribre la robe du 
pretre, il y delinit le sacerdoce medical, comme le 
comprenait son dme ardente et gen6reuse. Ge n’est 
pas qu’il ignorat toutes les amertumes de la vie medi¬ 
cale : dans sa carriere de praticien il en a vu le fort 
et le faible, il en aconnu tous les secrets. G’est avec 
une certaine tristesse; qu'il previent le mddecin des 
desillusions qui l’attendent, alors qu’a pres avoir de- 
pense cette chaleur de Paine qui fait de toutes les dou- 
leurs humaines sa propre douleur, il ne trouve en 
echange que la secberesse du coeur, et, bieu plus sou- 
vent qu’on ne croit, l’oubli des plus strides obliga¬ 
tions corrtractees par le malade. « Les moralistes pro- 
« fanes, dit-il, dans la brochure citde plus liaut, ont 
« admis le precepte d’agir avec une intention pure 
« d’iriteret prive ; mais il n’appartient qu'au divin le- 
« gislaleur de proclamer l’exercice de la charite, 
« meme en retour des plus ameres remunerations. 
« (Vest la, ou le medecin peut puiser la force de dra¬ 
ft ver les degodts inseparables de son ministere. Eh 
«* se devouant, il ne se determine ni par le plaisir se- 
« cret d’exercer la bienfaisance, ni en vue de la gra¬ 
ft titude des hommes. Le sentiment tjui l’inspire n’ad- 
« met pas de calcul. G’est un noble enthousiasme 
« qui se tourmente du mal des autres ; c’est la bru- 
« lante humanite » 

Ge type ideal du medecin, Bernard l’a admirable- 
ment realise. Depuis le premier jour de son exercice 
jus qu’a lafinde sa carriere, il s’est donne tout entier 
a la population au milieu de laquelle il a vecu et lur 
a prodigue des tresors de charite avec un desinteres- 
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sement qui no sest jamais dementi. II appartenait a 
cette ecole, dont il serait difficile de trouver un re- 
presentant aujourd’hui, qui, a force de se desintdres- 
ser du cote materiel de la profession, en arrive a ou- 
hlier que le mydecin doitvivre de lamedecine, comme 
le pretre de l’autel. II se serait garde de reclamer des 
honoraires a ceux qui savaient oublier de lui en offrir, 
et rougissait presque d’en recevoir. Quand un client 
de la classe du peuple se presentait pour lui offrir ce 
qui lui dtait du, il ne manquait jamais de lui faire su- 
bir un interrogatoire en regie; il aurait’ era commettre 
un acte contraire a la diguite professionnelle, s’il ne 
s’etait prealablemenl assure que le paiement off'ert 
n’amenerait aucuue gene, fiit-elle meme passagere. 
Sa delicatesse avait des nuances infinies, et il savait 
souvent affecter une certaine brusquerie, en Congd- 
diant ceux qui inslstaient pour lui faire' accepter au 
moins un faible temoignage de leur reconnaissance ; 
il dissimulait ainsi le mouvement de sensibility, que 
venait de faire naitre le recit des miseres, dont ildtait 
devenn le confident. 

Cette fidelity a des habitudes de desinteressement 
absolu vis-a-vis des pauvres et deryserve vis-a-vis des 
riches n’etait pourtantpas sans my rile; Cernard a vu 
sa vie enliere attristye par des embarras pycuniaires 
et par les soucis permanents et cruels qu’iis trainent 
a leur suite. Il aurait pu, sans doute, trouver dans les 
exigences de creanciers, qui parfois frappaient a sa 
porte la menace a la bouche, une excuse a se departir 
des regies qu’il s’etait imposees. Il n’en fut rien: au 
milieu des angoisses les plus vives, des situations les 
plus diffieiles, il ne consentit jamais a reclamer ce 
qui lui etait lygitimement du.Yous vous figurez sans 
peine a quel point on a du abuser de sa gyndrosite 
et de sa dyiicatesse; et je ne vous etonnerai pas en 
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vous disant qu’ilalaisseune succession embarassee. II 
est mort comme ces dveques, qui consacraient leurpa- 
trimoine aux pauvres ; illeur a donnd son patrimoine 
a lui, sa vie tout entiere, sa science et son activity. 
Aussi les larmes de la population qui se pressait au- 
tour de son cercueil ont-elles dtd une rdcompense, 
qu’il n’avait peut-etre pas ddsirde, mais qu’il avait 
bien mdritde; c'dtait un tdmoignagedclatant de recon¬ 
naissance pour une charitd et uu ddvouement, qui 
furent sans limites comme sans ddfaillances. 

Bernard dtait un de cesmddecins quise font la plus 
haute idee du mandat qui leur est imposd et de la 
responsabilite morale qui leur incombe. II faut dans 
notre profession avoir acquis un bagage assez riche, 
pour qu’aucune situation he nous trouve au ddpourvu, 
savoir se ddcider et agir vite et surement. II elait 
de ceux-la; je vous ai dit comment il avait fait ses 
dtudes medicates, allant completer ses connaissances 
A Paris, apres avoir conquis a Montpellier le diplome 
de docteur, mais ne se sentant pas encore sufflsam- 
ment armd pour la lutte. Dans ses etudes comme dans 
ses travaux, il etait toujours soutenu par cette phi- 
lantbropie dclairee, qui pour lui « est r&me de la md- 
decine, » et qu’il appelle «le premier mobile des ac- 
tes du mddecin. » 

Dans le cercle, dont son talent avait singulierement 
aggrandi les limites, ou se mouvait son activity, 
tout pour lui dtait matiere a dtude et a perfectionne- 
ment: comme chacun de nous, medecins dloignds des 
grands centres ou chacun a le bonheur de se borner 
au sujetqu’il prefere, il dut ne rester etranger a au- 
cune des branches de l’art de gudrir; Medecine, Ghi- 
rurgie, il sut tout embrasser; et, vousl’avez vu, Mes¬ 
sieurs, ses mdmoires, ses communications aux Socidtds 
savantes touchent aux sujets les plus divers. Il mon- 



tra pourtant toujours une predilection marquee 
pour l’art des accouchements. Ou devons-nous en 
^rouver la cause? Serait-ce dans l’invention du forceps 
a ssemble, dont des accoucheurs connus, ceuxqui com¬ 
pos aient la commission academique, avaient reconnu 
ies jnerites, et qui a rendu de grands services dans des 
cas difficiles entre les mains de son inventeur. Je ne le 
pense pas et j’attribuerai bien plus volontiers cettepre- 
fdrence a ses succes dans la pratique obstetricale ; il y 
avait acquis une rare habilete de main; sa clientele en 
grandissantavaitetendu le champ deses observations; 
et jepuis dire que jamais, rndme dans les situations 
les plus desesperees, alors qu'il etait tardivement ap" 
peie, il n’a en a regretter de ces catastrophes, qui 
peuvent faire craindre a un accoucheur de s’etre trou- 
ve an dessous du peril qu’il etait charge de conjurer. 

Pendant quelques annees, Bernard regretta de s’e¬ 
tre etabli a Apt: il comprenait qu’il eut 6te mieux 
place dans une grande ville. Il avait conscience de 
sa valeur: siirete dans le diagnostic, connaissances 
variees, approfondies, amour de son art pousse jus- 
qu’a 1’enthousiasme, esprit de charite et de devoii- 
ment decuplant les forces physiques, noble emulation 
que donne a une nature here et distinguee le ddsir 
de vaincre tous les obstacles, enhn une sorte de mys. 
ticisme exalte le portant a croire que ses efforts pour 
lulter contre la maladie trouvaient un appui dans une 
secrete inspiration venue d’en haut; tel etait notre 
ami. Transporte sur un plus grand theatre, il aurait 
trouve plus facilement a satisfaire ses gouts delicats, 
ses aspirations eievees, et je crois pouvoir afhrmer 
qu’il eht satisfait cette noble ambition,qui porte Thom- 
me a souhaiter que les resultats soient proportion- 
n6s a l’efifort. Malheureusement il trouva auprbs de 
lui une resistance obstinee. 


2 
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Plus tard, ilsongea a concourir pour la chaire d’Ac- 
couchements a Montpellier, mars il se ddcouragea a 
cause de la brifevetd du ddlai qui dtait accordd avant 
l'ouverture des dpreuves; il craignit.sans doute,d’etre 
inferieur a lui-meme ou de lutter contre des candi-. 
dats plus exercds aux luttes des concours. 

Bernard a 6te pendant longtemps m6decin des ho- 
pitaux de la ville et m^decin des epidemies de l’ar- 
rondissement d’Apt, Je n’ai pas besoin de vous dire 
quel ddvouement il a mis a remplir ces fonctions. Il 
a recu la croix de la Ldgion d’honneur a la suite du 
cholera de 1854; ceci merite d’etre rappeld, car it esfc 
juste de dire que, si dans les epiddmies les mddecins 
sont les premiers au jour du danger, on a pres- 
que toujours soin de les oublier au jour de la recouir 
pense. 

Sous une enveloppe en apparence un peu freie, no- 
tre confrere cachait une intrepidrte peu commune. 
Je ne veux pas parler de ce courage banal qui nous 
fait aHer braver une epidemie, et mourir du croup, de 
la variole, ou du choldra. C’estiaune vertu trop commu¬ 
ne dans le monde medical. Nun, il s’agit du courage 
personnel, qualite qui n’est, dit-on, pas tres-commune 
dans Vaucluse. Permettez-moi de vpus citer deux 
faits: Bernard, il y a ddja longues annees, avait- dtd 
requis par la justice pour constater un assassinatle 
cadavre de la victime avait dte jete dans un ravin 
inaccessible, oil nut ne consentait a descendre pour 
l ? en retirer. Les magistrals en furent rMuits a pro- 
mettre une prime de cent francs a, eelui qui se ddvoue-. 
rait.Nul parmi les assistants ne s’avanca. Notre con¬ 
frere ne voulut pas que Foeuvre de la justice put etre 
paralysee, et refusant par avance toute recompense, 
it se lit attacher et descendit-dans le precipice :■ il fut 
remontd de la meme facon, apres avoir charge sur ses 



dpaules le cadavre qui devait etre soumis a son exa- 
men. 

En dSeembre 1851, il protegea, an peril de sa vie, 
M. Paillard, sous-prefet de Forcaiquier, qui, menac6 
par les insurges de ce pays, n’avait dd son salut qu’a 
la fuite, et s’etait echappe grievement blessA II avait 
ete amene a Apt,oil lesmemes dangers se presentaient 
pour lui.Bernard enleva son malade dans une voiture, 
traversa le pistolet au poing les groupes arm6s qui 
les suivaient, et conduisit le blessb a Avignon, ou il 
le laissa dans les mains de so?i vieil ami Pamard. 

Un esprit aussi distingue que celui de notre regret- 
te confrere ne pouvait pas ne pas prendre un vif in- 
teret aux questions professionnelles. Son memoire sur 
VEsprit de corps, qui a ete couronne par la Socidte de 
MSdecine de Marseille, merite de fixer notre attention 
respectueuse. Saluons, Messieurs,celui qui le premier 
a eu l’idde de cette Association, qui ne devait etre fon- 
dde que plus de dix ans apres et qui est aujourd’hui 
florissante et prospere. Permettez-moi de vous relire 
le plan d’organisation que Bernard proposalt pour 
combattrele danger de l’individualisme et pour rA- 
generer la profession medicale: 

« P L’association de tous les gens de l’art de chaque 
« arrondissement de France, sous le nom de colleges 
« de medecine. 

« 2° L'election des fonctionnaires a la majority des 
« suffrages; la duree brievement temporaire des 
« charges, et l’aptitude de tous les membres a les rem- 
« plir. 

« 3° L’ouverture d’un congres medical legislatif a 
« epoques determinees, compose d’un envoye de clia- 
« que college. 

« 4° La creation d’un college central seant a Paris, 
« lequel serait revetu du pouvoir executif. 
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«. 5° La division des attributions de tous les colle- 
« ges en scientifiques et administratives. » 

Que vous en semble ? Ne vous semble-t-il pas reli¬ 
re nos statuts, avec quelques modifications dans les 
noms seulement? Le plan de 1’Association est la; son 
nom y est aussi: Association de Prevoyance! Vous y 
trouvez les assemblies annuelles des Sociitis, comme 
aussi le projet d une Gaisse de retraite, et meme d’un 
Institut pour recevoir les a^sociis vieux et infirmes. 
Jeme demande comment on a attendu jusqu’a aujour- 
d’liui pour rendre a i’iminent confrire que nous avons 
perdu la justice qui lui est due. 

Vous y trouvez encore, dans ce Mimoire, bien des 
idies qui sont aujourd’hui du domaine public et 
que cbacun croit avoir eues le premier : suppression 
du 2 e ordre de medecins et de pharmaciens, principe 
du concours pour tous les emplois midicaux h don- 
ner, colliges midicaux jugeant les differends entre 
mideciaset de medecins a clients. J’en passe, pour ne 
pas abuser; mais je comprends maintenant le role 
important que Bernard joua au Congres medical de 
1845. Il etait tout designe pour faire partie de la Gom- 
- mission n° 12, qui le cho.isit d’abord pour son secri- 
taire, et bientot pour son rapporteur. Lisez, Mes¬ 
sieurs, ce beau rapport ou vous retrouverez ce style 
ilegant et choisi, cette elivation de vues et d’idies 
qui caractirisent les oeuvres de notre cher et regrette 
confrere. II y reproduit le plan d’Association, que 
je viens de vous exposer conformiment a son price- 
dent memoire, en y introduisant quelques modifica¬ 
tions de detail. 

Les conclusions de son rapport ne furent pas adop- 
ties, telles qu’il les avait formulies. II est dans toutes 
b lesriunions nombreuses desesprits chagrins, pointus, 
'quiaiment a critiquer les propositions, dontilsne sont 
pas les auteurs; ils s’emparerent de ce mot d’indepen- 
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dance, qui est bien seduisant sans doute, mais non 
pas lorsqu’il prepare la division et conduit a l’asser- 
vissement; les brebis de Panurge suivirent, et on 
adopta des conclusions qui, tout en admettant le prin- 
cipe dissociation avec centre siegeant a Paris, n’a- 
vaient pas la nettete et la precision de celles qu’avait 
pr6sent6es Camille Bernard. 

Aussi fallut-il encore attendre l’impulsion gene- 
reuse de nos confreres de Bordeaux, pour que ses 
iddes fussent realisees et que l’Association gSnerale 
des medecins de France parvint a se fonder. 

Lorsqu’en 1864 notre Societe fut constitute, Bernard 
fut immtdiatement des notres; vos suffrages i’appe- 
lerent a sieger dans la Commission administrative, 
mais Teloignement ne lui permit de venir que tres- 
rarement prendre part a nos travaux. De quels ap- 
plaudissements n’auriez-vous pas salue celui a qui 
nous devions l’idee premiere de cette Institution de 
prevoyance! Quel autre president auriez-vous choisi ? 
Mais nous ignorions tout cela et sa modestie de bon 
ton ne lui permettait pas de nous l’apprendre. Au- 
jourd’hui, c’est devant une tombe rtcemment fermee, 
que nousdevons rappeler tous ces souvenirs, et je me 
demande quel juste tribut de regrets la Socittt de 
Vaucluse voudra payer a celui que j’appellerai le 
precurseur de notre Association. 

Pendant de longues annees, quinze ans au moins, 
Bernard fut maire de la ville d’Apt, usant de toute 
son influence en faveur de ses administres et de sa 
ville. En 1877, il ceda a des sollicitations pressantes, 
et, stduit par la perspective qu’on lui avait montree 
de rallier les divers elements conservateurs, il accepta 
de rentrer a la Mairie; mais il vit bientot la voie 
dans laquelle on s’engageait, et il resta a I’tcart pour 
repousser toute solidarityd’agissements qui blessaient 
son honneur et sa conscience. Sa reputation d’hon- 



netetd 6tait telle que nul n'osa meme le soupconner ; 
il 6tait comme 1’hermine, qui peul traverser toutes 
les souillures sans ternir sa blancheur immaculde. II 
a et6 un administrateur aclif et 6clair6: son initiative 
a valu a la ville le chemin de fer, une halle aux 
bles, l’achat d’une source qui donne une eau limpide 
et abondante, l’6clairage au gaz, enfin l’assainisse- 
ment de nombreux quartiers, ouil a fait p6netrer l’air 
et la lumiere. 

II avait fondb une Soci6l6 entreles m6decins etphar- 
maciens de l’arrondissement d’Apt, conformement au 
plan qu’ii avait propose: il en tut le president, mais 
il ne put empecher l’individualisme de reprendre le 
dessus M la Societe de se dissoudre. 

Sous son inspiration, une societe iitteraire, artisti- 
queet scieatilique fut fondde a Apt. Il savait donner 
a la fete de Sainte Anne, patronne du pays, un 6clat 
inaccoutum6, tantot en appelant le Congres scientili- 
que a tenir a Apt ses assises, tantot en ressuscitant 
les luttes po6tiques des Felibres. Il presidait toutes 
ces fetes avec le tact, la distinction et la courtoisie, 
qu’ii savait mettre en toutes choses: de longtemps, 
on ne saura le remplacer. 

Tel fut, Messieurs, Thomme de bien dont je viens 
de vous entretenir: sa vie tout entiere a £te faite de 
devouement, de sacrifice et de foi religieuse; sa mort 
a 6t6 digne de sa vie. Bernard avait deux fils: l’un 
a toujours ete refractaire a la vocation m6dicale; 
apres avoir atteint une haute situation dans la magfs- 
trature debout, il a prbfer6 la position modeste etsla* 
ble de Conseiller auxpostes elevds que sa valeur per- 
sonnelle lui permettait d’ambitionner; je dois a sa 
main pieuse d’avoir pu mener a bien le travail que je 
voulais consacrer ala memoire de son p6re; qu’ii me 
permette de ne pas l’oublier. 

L’autre avait embrasse la profession de ses peres: 



— 23 — 

vous l’avez presque tous connu et vous vous rappelez, 
sans doute, combien la nature s’etait montr6e gen6- 
reuse envers lui. Tout lui pr6sagea.it le succes; sa 
carriere a pourtant 6t6 travers6e par de cruelles 
epreuves, qui le ramenbrent mourant a la maison pa- 
ternelle an printemps de cette annee. Ge coup fut au- 
dessus des forces de ce pere, qui voyait la mort prete 
a saisir cefils quidlait l’une des deux passions de sa vie 
et surla tete duquel il avait plac6 toutes ses espdrances. 
II n’y r6sista pas: il a succomb6 rapidement sans lesion 
organique caracterisde; il a vu venir la mort avec cal- 
me, avec s6r6nit6, remplissant ses devoirs de chr6tien 
sans ostentation; il s’est eteint avec la tranquillitd 
d’une ame heureuse d’etre d6livr6e des souffrances 
terrestres pour alter se reposer dans le sein du Cr6a- 
teur. Il a pr6c6d6 son fils de quelques jours. 

Je compte, Messieurs, que vous ne m’aurez pas trou- 
v6 trop long! Camille Bernard a et6 le condisciple 
d’abord, et ensuite l’ami de mon pere: pendant plus 
de cinquante ann6es qu : a dur6 cette arnitie, jamais au- 
cun nuage n’est venu l’obscurcir; il a fallu la mort 
pour la briser. Depuis mes plus jeunes anndes, j’ai vu 
cet ami de la maison, j’ai appris a le connaitre et a 
l’aimer. En parlant de lui, ma pensee s’est sou vent 
reportee sur i’autre, et j’ai pense que vous me par- 
donneriez de m’etre un peu trop complaisamment 
etendu sur la vie et les oeuvres de cet homme, avec le- 
quei vient des’eteindre une famille mddicaie, et qui 
peutdtre cit6 comme un des plus purs modbles de 
cette race de m6decins, bien pres de disparaitre, qui 
mettaient leur art au-dessus de leur interet propre 
et en faisaient un veritable sacerdoce. 


AVIGNON. — TYP. SEGUIN FRERES. 



